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Avant-propos





  Au printemps 2009, après le tremblement de terre de l'Aquila, Benoît XVI se rend dans les Abruzzes, à Santa Maria di Collemaggio, et après s'être recueilli il étend sur le cercueil de verre de son prédécesseur Célestin V son propre pallium, symbole de son ministère pétrinien.




  Singulière rencontre !... Pierre de Morrone, qui avait choisi le nom de Célestin V, avait été élu en juillet 1294 après deux ans et trois mois de vacance du Siège apostolique, dans une situation dramatique, car les cardinaux étaient résolument divisés entre le parti des Orsini et celui des Colonna. L'élection de ce vieil ermite des Abruzzes, qui jouissait d'une réputation de sainteté, apparut comme le dernier recours possible. « Le fait même qu'on soit allé le chercher dans l'espoir qu'il serait cet être angélique qu'annonçaient les disciples de Joachim de Flore et qui devait réformer l'Église et le monde, ou plus simplement qu'en le choisissant, on s'éloignait des turpitudes et on rompait avec les intrigues, montre combien le désarroi était profond{1}. »




  Mais Pierre de Morrone, devenu Célestin V, n'était nullement préparé à cette fonction. Sans connaissance du monde ni de la politique ni du droit canon ni de la curie, comprenant mal le latin, le nouveau pape tombait sous la coupe du roi de Naples, Charles II d'Anjou. Il constate rapidement qu'il n'est pas apte à la charge pontificale. Au bout de cinq mois, il se décide pour une abdication devant les cardinaux. Il invoque sa maladie et son grand âge, son manque de connaissances et son désir de se retirer dans son ermitage. Le 13 décembre 1294, il dépose les insignes et les habits pontificaux et revêt son vêtement d'ermite. Décédé le 19 mai 1296, il est canonisé par Clément V en 1313, sous le nom de saint Pierre Célestin, une façon de souligner la légitimité de son abdication.




  Le parcours de Benoît XVI est singulièrement différent. Étudiant enthousiaste, professeur qualifié, théologien reconnu, artisan du Concile en tant qu'expert officiel, archevêque, cardinal, préfet de la Congrégation pour la doctrine de la foi depuis 1981, il figurait parmi les papabili au conclave de 2005, où il est élu au quatrième tour de scrutin.




  Itinéraire différent ! Mais Benoît XVI, en homme libre, rejoint Célestin V par l'humilité courageuse de son abdication. À travers les pages qui suivent, le lecteur trouvera peut-être des éléments d'explication. De la part d'un pape qui s'est efforcé d'articuler toute sa vie la foi et la raison, ne peut-on déjà considérer la décision de Benoît XVI comme le geste raisonnable d'un homme de foi ? L'avenir y reconnaîtra sans doute un choix à la fois réaliste et prophétique.
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  À l'aube du troisième millénaire





  Le cardinal Wyszynski, archevêque de Varsovie, avait confié en 1978 au nouveau pape Karol Wojtyla : « Tu dois faire entrer l'Église dans le troisième millénaire. »




  Jean-Paul II avait rempli sa mission. Après l'ouverture de la Porte sainte de la basilique Saint-Pierre dans la nuit de Noël 1999, le pape avait jalonné de gestes symboliques le programme qu'il avait exposé dans sa lettre apostolique À l'aube du troisième millénaire (1994). Le 18 janvier 2000, premier jour de la Semaine de prière pour l'unité des chrétiens, c'est en compagnie de Mgr George Carey, primat de la Communion anglicane, et du métropolite Athanasios, du Patriarcat œcuménique de Constantinople, qu'il avait ouvert la Porte sainte de la basilique de Saint-Paul-hors-les-Murs. Le 12 mars, il avait invité les catholiques à reconnaître les fautes commises au long des siècles et à pardonner celles dont ils avaient souffert... Le 26 mars, à Jérusalem, au mur des Lamentations, il avait déposé entre les blocs de calcaire le texte de la repentance de l'Église à l'égard des juifs... Le 7 mai, au Colisée, il avait honoré la mémoire de tous ceux qui ont subi le martyre par amour de Jésus-Christ, au cours du XXe siècle, à quelque confession qu'ils appartiennent.




  Du 15 au 20 août, Rome accueillait les XVe JMJ et Jean-Paul II invitait les jeunes à être à la hauteur de ceux qui les ont précédés : « Vous porterez l'annonce du Christ dans le nouveau millénaire. » Le relais était transmis. Après avoir refermé la Porte sainte de Saint-Pierre pour clore le Jubilé, le pape signait la lettre apostolique Novo millenio ineunte pour « ouvrir à un avenir d'espérance ».




  Quelques regrets avaient cependant accompagné le déroulement du Jubilé. À la célébration de Saint-Paul-hors-les-Murs, l'Alliance réformée mondiale n'avait envoyé aucun représentant en raison du maintien de la pratique des indulgences. Et la publication par la Congrégation pour la doctrine de la foi de la déclaration Dominus Jesus, le 5 septembre, avait provoqué de vives réactions dans les milieux œcuméniques, car elle parlait de « communautés ecclésiales » et non d'« Églises », à propos du protestantisme.




  Un an plus tard, l'écroulement des tours de Manhattan le 11 septembre 2001 résonne comme une déclaration de guerre et Jean-Paul II invite les représentants des diverses religions à revenir à Assise prier pour la paix.




  Le pape lui-même va devoir transmettre le relais. Il paraît affaibli lors de sa venue en Croatie, en juin 2003. C'est son centième voyage pastoral hors de l'Italie. Il se rend en Slovaquie au mois de septembre. Jean-Paul II, de plus en plus voûté, gêné par une persistante arthrose du genou droit, est atteint par la maladie de Parkinson. Ses paroles deviennent souvent inaudibles. Des cardinaux de son entourage évoquent une abdication possible. D'autres perçoivent sa faiblesse comme un témoignage de foi aux yeux du monde, comme l'imitation du Christ souffrant. Hospitalisé en urgence le 24 février 2005, Jean-Paul II ne peut présider aucune des célébrations de la Semaine pascale. Il ne réussit même pas à donner la bénédiction urbi et orbi le dimanche de Pâques. Il décède le 2 avril.




  Dès le lendemain de sa mort, journalistes et philosophes, historiens et sociologues esquissent un bilan de ses vingt-six années de pontificat. La plupart soulignent l'engagement résolu de Jean-Paul II pour la paix et les droits de l'homme, sa sollicitude pour les pauvres et les faibles, sa contribution à la chute des régimes communistes en Pologne et dans les pays de l'Est. « Par ses voyages multiples et sur tous les continents, écrit Hélène Carrère d'Encausse, il a été le pape de la mondialisation, mais surtout il a été celui qui a ébranlé le système communiste, cette espèce de glaciation. » Le philosophe Michel Serres pense que « c'est au moment où le pouvoir spirituel était le plus faible que Jean-Paul II lui a conféré sa force maximale. Invention probablement unique dans l'histoire. C'est la force de la faiblesse. Être le pape souffrant et mourant d'un Dieu souffrant et mourant aura été d'une efficacité extraordinaire. »




  Beaucoup reconnaissent que Jean-Paul II a réconcilié le catholicisme avec la démocratie, bousculé les catégories de progressisme et de conservatisme à l'encontre de ceux qui veulent verrouiller doctrinalement l'Église. On approuve – mais certains non sans réticence – ses demandes de pardon pour les fautes du passé. On constate son action en faveur de l'unité des chrétiens et du dialogue avec les religions non chrétiennes, tout en déplorant les difficultés qui encombrent ces chantiers laissés ouverts à son successeur.




  Certains regrettent un renforcement de l'image de la papauté, même si les nombreux voyages de Jean-Paul II étaient destinés à soutenir les Églises locales. En avril 2004, le cardinal Martini, archevêque émérite de Milan, regrettait que les assemblées synodales ne soient pas devenues « ce conseil permanent de l'Église proposé par Vatican II ».




  Les obsèques de Jean-Paul II se déroulent le vendredi 8 avril 2005. Elles sont présidées par le cardinal Ratzinger, doyen du Sacré Collège. Des appels à une béatification rapide de Jean-Paul II se font entendre. Des banderoles sont déployées : Santo subito. L'initiative vient du mouvement des Focolari.
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  Le choix du successeur





  Dans les jours qui suivent la mort de Jean-Paul II, les journalistes présentent les successeurs possibles du défunt, en misant sur le poids de leur siège ou de leur fonction, ou encore sur leur autorité morale ou intellectuelle. Certains jugent que les cardinaux italiens sont en mesure de replacer un des leurs sur le siège de Pierre. L'ancien archevêque de Milan, Carlo Maria Martini, était considéré comme le futur pape, mais c'était dix ans plus tôt. Il est présentement atteint par la maladie. On avance les noms d'Angelo Sodano, secrétaire d'État pendant quinze ans, diplomate et conservateur (soixante-dix-sept ans) ; de Camillo Ruini, président de la conférence épiscopale italienne, homme de confiance de Jean-Paul II (soixante-quatorze ans) ; ou encore d'Ennio Antonelli, archevêque de Florence (soixante-huit ans).




  D'aucuns jugent que l'heure de l'Amérique latine a sonné et proposent Claudio Hummes, franciscain, archevêque de São Paulo, polyglotte, familier de l'œcuménisme, solidaire des travailleurs (soixante et onze ans) ; ou bien Francisco Errazuriz, archevêque de Santiago du Chili, président du CELAM, homme de consensus et qui connaît la curie pour avoir passé sept ans à Rome comme secrétaire de la Congrégation pour les instituts de vie consacrée (soixante et onze ans) ; ou encore Dario Castrillón Hoyos, conservateur influent, ancien président du CELAM et qui dirige la Commission pontificale Ecclesia Dei créée en 1988 pour « faciliter la pleine communion ecclésiale » des traditionalistes désirant rester unis à Rome. Il a d'ailleurs autorisé un pèlerinage intégriste au Vatican durant l'année du Jubilé (soixante-quinze ans). Le nom d'Oscar Rodriguez Maradiaga est aussi évoqué : archevêque de Tegucigalpa, capitale du Honduras, polyglotte, philosophe et théologien, très populaire en Amérique latine, porte-parole des déshérités, un homme qui s'exprime en toute liberté. Mais il n'a que soixante-deux ans et on le juge trop jeune pour succéder à un long pontificat.




  Certains estiment que l'élu pourrait appartenir encore à l'Europe. Ils suggèrent Christoph Schönborn, l'archevêque de Vienne auquel on ne prête que des qualités (soixante ans) ; ou bien Godfried Danneels, archevêque de Malines-Bruxelles, président de la conférence épiscopale de Belgique, un prélat à l'écoute de son peuple, soucieux d'une collégialité plus affirmée et qui s'exprime sur tous les sujets sans langue de bois (soixante et onze ans). En raison de ses diverses fonctions, le cardinal allemand Ratzinger figure aussi parmi les papabili. Un journaliste va jusqu'à écrire : « Si les cardinaux veulent un pontificat court, garant de la doxa wojtylienne, ils préféreront sans doute les soixante-dix-huit ans de l'Allemand Joseph Ratzinger. »




  Ce dernier, le 18 avril, en tant que doyen du Sacré Collège, préside la messe votive pour l'élection du pape. Dans son homélie, il dénonce la dictature du relativisme en des termes si durs que l'on peut croire à une volonté délibérée de décourager les cardinaux de voter pour lui{2}. Dès le lendemain, c'est pourtant lui qui est l'élu du conclave, au quatrième tour de scrutin. Les cardinaux, sans doute inquiets de l'après-Jean-Paul II, ont porté sur lui leur choix en raison de sa force de conviction, de son affirmation constante de la vérité chrétienne face au monde moderne, de la confiance absolue que le pape défunt avait placée en lui en renouvelant quatre fois son mandat à la tête de la Congrégation de la foi.




  Le nouvel élu choisit le nom de Benoît XVI qui le relie à celui qui n'avait cessé de plaider pour la paix durant la Première Guerre mondiale. Mais il se rattache surtout à la grande figure de Benoît de Nursie, saint vénéré en Allemagne et particulièrement en Bavière, et qui recommandait aux moines dans sa règle : « Ne rien préférer au Christ. »




  Dans son éditorial de La Croix du 20 avril, Michel Kubler estime que :




   




  L'ancien préfet en charge de la doctrine donne à beaucoup l'assurance que le dogme sera encore mieux gardé, là où certains craignaient qu'il puisse être dilué dans les vagues de la modernité. Son âge, enfin, a certainement joué : le nouvel évêque de Rome a été élu trois jours après son 78e anniversaire. On peut donc interpréter cette élection comme étant de transition, mais une transition qui ne sera pas faite que de douceur. La force de conviction du nouveau pape est réputée, et elle n'est pas usurpée.




   




  En effet, Joseph Ratzinger était loin d'être un inconnu.
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  L'itinéraire du pape théologien





  Né le 16 avril 1927 en Bavière, à Marktl-sur-l'Inn, baptisé le jour même, Joseph Ratzinger appartient à une famille profondément chrétienne. Son enfance se déroule à Tittmoning, à Aschau-sur-l'Inn, puis à Traunstein, au fur et à mesure de l'avancement ou des choix de son père, brigadier de gendarmerie. En 1939, Joseph entre comme interne au petit séminaire de Traunstein où son frère aîné Georg est déjà pensionnaire depuis deux ans.




  En 1941, il ne peut éviter d'être inscrit aux Jeunesses hitlériennes, mais il ne participe nullement aux réunions. À seize ans, mobilisé comme les autres élèves du petit séminaire, il doit partir pour Munich afin de servir dans la défense antiaérienne ; puis en 1944 il est affecté au Service du travail obligatoire près de la frontière hongroise. Muté ensuite dans l'infanterie à Traunstein, il déserte au péril de sa vie avant l'arrivée des Américains. Ceux-ci le font néanmoins prisonnier, puis le libèrent quelques semaines plus tard en juin 1945.




  Cette année-là, en novembre, Joseph Ratzinger entre au séminaire de Freising. Après un premier cycle de deux ans de philosophie, il obtient d'entrer au séminaire universitaire Georgianum pour suivre les cours de théologie à la faculté de Munich. Il y rejoint l'élite intellectuelle d'autres diocèses. Les cours le passionnent, en particulier ceux de Maier sur l'exégèse du Nouveau Testament, de Pascher sur l'Eucharistie, de Söhngen sur les Pères de l'Église : c'est d'ailleurs ce dernier qu'il va choisir comme patron de thèse.




  Le cardinal Faulhaber l'ordonne prêtre, le 29 juin 1951, dans la cathédrale de Freising en même temps que son frère Georg qui exercera son ministère au service de la liturgie. Joseph devient vicaire de la paroisse du Saint-Sang à Munich. Mais, dès octobre 1952, il est nommé au grand séminaire de Freising pour y enseigner la théologie, comme c'était d'ailleurs son profond désir. En juillet 1953, il soutient à Munich sa thèse de doctorat en théologie sur Peuple et Maison de Dieu selon l'enseignement de saint Augustin sur l'Église, puis en février 1957 sa thèse d'habilitation sur saint Bonaventure. Son enseignement et son pontificat témoigneront de sa grande familiarité avec les Pères de l'Église.




  Pendant trente-deux ans, Joseph Ratzinger n'a guère quitté son pays natal et il a été profondément marqué – il le reconnaît lui-même – par le catholicisme bavarois. En 1959, il est appelé à enseigner la théologie fondamentale à l'université de Bonn ; puis en 1963 il succède à Munster au dogmaticien Hermann Volk, nommé archevêque de Mayence.




  Entre-temps Ratzinger est devenu conseiller théologique de l'archevêque de Cologne, le cardinal Joseph Frings, et expert officiel à Vatican II. Artisan enthousiaste et consciencieux du Concile, il rédigeait les interventions du cardinal Frings, dont l'une réclamait une réforme radicale des méthodes du Saint-Office. Il se réjouit de la constitution dogmatique Lumen gentium qui définit l'Église comme Peuple de Dieu et sacrement. Il prend place parmi les penseurs du Concile où il a sympathisé avec Hans Küng. Ce dernier souhaite l'avoir comme collègue à Tübingen où l'on vient de créer un deuxième poste de dogmaticien. Il devient donc en 1966 professeur dans cette prestigieuse université qu'il pouvait considérer comme le sommet de sa carrière d'enseignant (voir doc. 1, en fin d'ouvrage).




  Avec les pères Congar, Schillebeeckx, Rahner et Küng, il participe à la fondation de la revue Concilium qui devait être la voix permanente du Concile et de son esprit. Mais il s'inquiète des revendications continuelles des collaborateurs de la revue et se trouve mal à l'aise devant l'idée d'une Église en état de concile permanent (doc. 2). Et Ratzinger, devenu doyen, va subir un véritable traumatisme lors de la fronde de 1968, au cœur même de la faculté de théologie catholique : elle est le centre idéologique de la rébellion. Des étudiants répandent un tract selon lequel la croix du Christ est une « glorification sadomasochiste de la douleur ». Les assistants eux-mêmes manifestent. Il n'est plus possible de faire cours. Ratzinger s'en trouve accablé au point de quitter Tübingen pour rejoindre Ratisbonne en 1969, où vient de se fonder une nouvelle université. Il retrouve la Bavière et se fait construire une maison dans la proche banlieue.
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